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— Il faut ralentir notre rythme de croissance, déclara Daria Harrington à sa sœur Fallon avec une pointe d’impatience.
Marquant une pause, elle se força à promener son regard autour d’elle pour se calmer. En vain. Ce matin, ni la splendide amaryllis blanche qui se déployait sur le coin de son bureau, ni la fragrance délicate du jasmin posé sur un guéridon, ni même la beauté tranquille du tableau d’Edward Hopper que sa sœur lui avait récemment offert ne parvenaient à dompter son agitation.
— Mais la réunion est prévue à Tokyo la semaine prochaine ! protesta Fallon.
— Annule-la.
— Pourquoi ?
Daria reporta son attention sur sa jumelle, assise au côté de son époux, Harry, dans un des confortables fauteuils de cuir qu’elle réservait à ses hôtes.
— Parce que nous devons prendre le temps de consolider les fondations de l’entreprise avant de poursuivre son expansion.
Si Daria n’appréciait rien tant que de diriger leurs affaires depuis leur siège new-yorkais, Fallon, elle, prenait plaisir à parcourir le monde à la recherche de nouveaux marchés. Ensemble, les deux sœurs formaient une équipe idéale, comme en témoignaient les multiples boutiques d’art floral qu’elles avaient ouvertes aux quatre coins du globe. Ce qui n’avait été, à l’origine, qu’un vague projet d’adolescentes s’était transformé en une éclatante réussite commerciale.
Qui risquait de s’effondrer comme un château de cartes si elles n’y prenaient garde.
Aussi Daria avait-elle fermement décidé de mettre le holà aux projets asiatiques de sa sœur. A quoi bon ouvrir des succursales de Harrington Bouquet au Japon, quand la maison mère croulait sous les problèmes ?
Son bureau lui-même disparaissait sous la paperasse ! constata-t-elle avec dépit en tapotant nerveusement le courrier empilé sur le superbe plateau de chêne. Férue de meubles anciens, elle avait acquis cette table Louis XV pendant ses années d’études, lorsqu’elle devait encore économiser sou à sou pour s’offrir les objets de ses rêves. Aujourd’hui, rien n’était hors de sa portée… mais elle n’avait plus le temps de faire des achats — encore moins de musarder chez les antiquaires.
— Dois-je te rappeler que tu voulais aussi retarder notre implantation à Londres ? répliqua Fallon d’un ton offensif. Or, c’est aujourd’hui une de nos enseignes les plus rentables… N’est-ce pas, Harry ?
Interrogé du regard, Harry Levine se contenta de hausser les épaules, indiquant clairement qu’il ne souhaitait pas participer au débat. Et Daria, une fois de plus, se félicita du choix de sa sœur : n’avait-elle pas trouvé en Harry l’époux parfait ? Aussi fier de la réussite de sa femme que sûr de ses propres capacités professionnelles, il mettait un point d’honneur à ne jamais intervenir dans la gestion de Harrington Bouquet. Intelligent et cultivé, il parlait couramment plusieurs langues étrangères et partageait avec Fallon un goût prononcé pour les voyages. Enfin, preuve ultime de sa largesse d’esprit, il n’avait pas émis la moindre protestation lorsqu’elle avait souhaité garder son nom de jeune fille après leur mariage.
Autrement dit, le problème n’était pas Harry, mais Fallon : dotée d’une énergie à toute épreuve, elle était incapable de rester en place. L’idée d’écouter quiconque plus de dix minutes d’affilée l’ennuyait à mourir. Comment, dans ces conditions, aurait-elle pu aider Daria à analyser un problème — sans parler de le résoudre ?
Sans doute devina-t-elle son agacement, car elle la gratifia d’un sourire conciliant, avant de poursuivre :
— Daria chérie… pourquoi risquer de stagner quand le marché appelle la croissance ? La baisse des taux d’intérêt et la reprise de l’économie mondiale nous tirent vers le haut, au contraire !
Elle n’avait pas tort, mais Daria refusa de se laisser convaincre. Aussi juste soit la théorie de sa sœur, aussi innocent soit son sourire, elle n’en démordrait pas. A elle de faire flancher son inépuisable jumelle — qui arpentait maintenant la pièce d’un pas impatient, ses longs cheveux châtains déployés sur ses épaules brunies par le soleil de l’hémisphère Sud.
— Je serais d’accord avec toi si nous n’avions pas tant à perdre, rétorqua-t-elle. Nous ne sommes plus des gamines, Fallon. Nous avons tiré le meilleur parti de l’héritage de grand-mère Harrington…
— Qui nous a permis de nous implanter à Londres, Paris, Milan et Sydney et, donc, de tripler notre chiffre d’affaires en quatre ans. Je ne vois pas où est le problème, franchement !
— Moi, si. Parce que, chaque fois que tu pars au bout du monde pour ouvrir une nouvelle boutique, je reste coincée ici avec une montagne de problèmes !
— Coincée ?
Fallon pivota sur ses talons.
— Tu es coincée ici parce que tu refuses de bouger ! s’exclama-t-elle, les mains sur les hanches. Combien de fois t’ai-je proposé de m’accompagner à l’étranger ? Je serais ravie de t’emmener, tu le sais très bien. Mais tu trouves toujours une excuse ridicule pour rester enfermée avec tes plantes et tes chats !
Daria tressaillit, mais s’interdit de commenter la remarque de sa sœur. Que cette dernière n’apprécie pas son mode de vie ne la surprenait guère. Si Fallon pouvait dépenser des fortunes en produits de beauté, elle était également capable de dormir à l’arrière d’un bus pendant dix jours sans perdre le sourire. Aussi n’avait-elle jamais compris la passion que Daria vouait à son appartement — un splendide loft de deux étages lové au cœur de Manhattan. Décoré avec soin, peuplé de chats et de plantes exotiques, il était son foyer autant que son refuge. Et elle ne l’aurait échangé pour rien au monde. Surtout pas pour une chambre d’hôtel anonyme dans un pays inconnu !
— C’est vrai, admit-elle. Mais ce n’est pas une raison pour me laisser diriger l’entreprise toute seule ! Quand nous avons commencé, tu avais promis d’assumer certaines tâches administratives…
— Tu es tellement plus douée que moi dans ce domaine, la contra Fallon.
Elle tentait manifestement de flatter sa sœur, mais Daria demeura de marbre.
— Tu le serais autant que moi si tu y passais toutes tes journées, répondit-elle du tac au tac.
— Je passe mes journées à ouvrir des boutiques parce que je suis douée pour ça. Laisse-moi faire mon travail.
— Justement, ton travail est ici, avec moi. Je n’y arrive plus toute seule, Fallon.
— Tu as besoin de distraction. Sors, fais des rencontres…
— Sortir ? Je ne demande pas mieux : il y a des mois que je ne suis pas allée au restaurant ! Mais je passe ma vie ici, de 6 heures du matin à 11 heures du soir, tous les jours de la semaine. Et tout ça pourquoi ? Parce que chaque nouvelle boutique que tu ouvres augmente mon volume de travail. Il est temps de faire une pause, de profiter de la vie…
— Je profite de la vie.
— Et moi, je travaille trop. Il faut que ça change.
Fallon l’observa avec attention. Daria n’aimait pas les conflits, elle le savait et, depuis toujours, elle comptait sur cette faiblesse pour emporter la bataille. Mais si cette stratégie s’était révélée payante par le passé, Fallon comprit qu’elle ne fonctionnerait pas ce matin. Elle sentit que Daria s’était promis de tenir bon. Et malgré l’angoisse qui lui nouait l’estomac à la perspective d’une dispute avec sa sœur, elle obtiendrait gain de cause.
La bataille promettait d’être rude. Fallon avait toujours été la plus combative du duo, n’hésitant pas à manifester son opposition dans les situations les plus critiques, là où Daria préférait céder pour éviter l’affrontement. Dès l’enfance, elles avaient adopté une attitude radicalement différente envers leur père, un homme fortuné mais avare d’affection, qui avait divorcé rapidement de leur mère pour « incompatibilité d’humeur ». Remarié peu après, il avait accordé sans discuter la garde des fillettes à son ex-épouse, qui les aimait sans partage. A trois, elles avaient entamé une nouvelle vie, aussi joyeuse que l’ancienne était austère. Leur bonheur, hélas, avait été de courte durée : à peine un an après le divorce, une leucémie foudroyante avait emporté la jeune femme, et les jumelles, alors âgées de quatre ans, avaient réintégré le domicile paternel.
Elevées par une armée de nounous, puis envoyées de pensionnats en colonies de vacances, elles avaient vite compris que rien n’était immuable — hormis l’amour qui les unissait l’une à l’autre. Inséparables, elles n’en étaient pas moins extrêmement différentes. Très sociable, Fallon s’entourait d’amis et multipliait les déplacements, comme pour mieux conjurer le vide affectif que leur mère avait laissé en partant. Plus introvertie, Daria puisait son réconfort dans son intérieur, qu’elle arrangeait avec un soin particulier, veillant à le rendre aussi chaleureux que possible.
Leurs divergences, loin de les éloigner, les enrichissaient mutuellement, et c’était toujours vers l’autre qu’elles se tournaient lorsqu’une difficulté surgissait. Elles ne s’étaient jamais fait défaut, partageant leurs joies comme leurs peines avec la même sincérité. Leurs disputes, très rares, se comptaient sur les doigts d’une main.
Restait à espérer que la discussion de ce matin n’en prendrait pas le chemin…
— Tu veux arrêter de travailler ? s’exclama Fallon d’un ton stupéfait.
Daria retint un sourire.
— Non. Rien d’aussi drastique, rassure-toi. J’aimerais simplement prendre des vacances, puis m’organiser pour ne plus travailler que quatre jours par semaine. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide : je ne peux pas quitter mon bureau si personne n’est là pour gérer la société en mon absence.
— Mais…
— Ecoute, je sais que tu ne seras pas satisfaite tant que tu n’auras pas multiplié par dix le nombre de nos succursales à l’étranger, mais nous n’y parviendrons pas sans engager plus de personnel. L’heure est venue de déléguer, Fallon. D’embaucher des cadres de confiance sur lesquels nous pourrons nous reposer.
Daria savait sans nul doute que Fallon comprenait la nécessité d’une telle démarche… mais serait-elle prête à se ranger à son avis ? Rien n’était moins sûr : les problèmes administratifs l’horripilaient, et la perspective de passer une semaine au bureau pour recevoir des candidats à l’embauche la faisait sans doute frémir d’effroi. Au fond, rien ne l’enthousiasmait davantage que de partir à la découverte d’une capitale étrangère pour y créer une réplique de leur boutique new-yorkaise.
L’idée de bâtir une chaîne de magasins identiques l’avait d’abord agacée : à l’écouter, chaque boutique devait être unique en son genre. Mais Daria avait si longuement plaidé la théorie inverse — bien meilleure pour la cohérence de leur image de marque — qu’elle avait fini par capituler. Chaque succursale de Harrington Bouquet était donc agencée de la même manière : tapis d’Orient, étagères d’acajou et vases de verre sablé accueillaient le client de Bangkok à Paris, de Londres à Los Angeles. La qualité du service figurait en tête du cahier des charges, tout comme la fraîcheur des fleurs exotiques qui avaient fait la renommée de leur entreprise. Cultivées sous serre en Amérique du Sud, en Afrique de l’Est et en Extrême-Orient, elles séduisaient une clientèle de plus en plus nombreuse, constituée de célébrités comme de riches anonymes. Rock stars, actrices, écrivains en vogue, cantatrices, hommes politiques, gros bonnets de la finance ou simples amoureux des fleurs, tous comptaient sur Harrington Bouquet pour apporter un cachet particulier à leurs réceptions. Et Daria mettait un point d’honneur à ne pas les décevoir.
— Que diriez-vous d’un petit café ? s’enquit-elle chaleureusement, pour briser le silence qui s’étirait.
Sans attendre la réponse de sa sœur, elle se dirigea vers le buffet où l’attendaient deux Thermos, un plateau et un service en porcelaine. Si elle n’appréciait guère le café, lui préférant la légèreté du thé vert, elle prenait toujours soin d’en préparer lorsque Fallon lui rendait visite. C’était son breuvage favori — et Daria ne lui aurait refusé ce plaisir pour rien au monde. Elle disposa quelques sablés au citron, des noix de pécan caramélisées et plusieurs carrés de chocolat sur une assiette, versa le café et le thé dans les tasses, et posa le tout sur une desserte, près de ses hôtes.
— Et voilà, dit-elle en souriant.
Fallon promena un regard gourmand sur l’assortiment de friandises.
— Miam, miam ! Mais si tu espères m’acheter en me gavant de sucreries…
— Moi ? Je n’ai jamais pensé une chose pareille ! protesta Daria en affectant une mine outrée.
Visiblement heureux de l’interlude, Harry éclata de rire, avant d’engloutir joyeusement deux carrés de chocolat trempés dans son café fumant. Fallon leva sa tasse vers Daria comme pour porter un toast en son honneur, puis elle esquissa un sourire navré, avant d’annoncer :
— J’ai promis de visiter un local à Tokyo la semaine prochaine. D’après mon agent immobilier, c’est une occasion en or !
— Annule quand même.
Résistant vaillamment à l’envie de croquer dans un sablé au citron, elle avala une gorgée de thé. Contrairement à sa sœur, qui avait hérité de l’élégante silhouette de leur père, elle devait surveiller sa ligne sous risque de voir ses jolies rondeurs se transformer en disgracieux bourrelets.
Aussi eut-elle tout loisir d’expliquer ses intentions à Fallon, qui savourait maintenant les noix de pécan avec un plaisir évident.
— J’aimerais vraiment que tu restes assez longtemps pour m’aider à recruter un comptable, un responsable commercial et une styliste supplémentaires. Ton agent immobilier peut attendre une quinzaine de jours, non ?
— Hmm… Je suppose que oui, acquiesça sa jumelle.
Elle étouffa un bâillement, avant de reprendre :
— Désolée. Je suis plus fatiguée que je ne le pensais. Ton café me fera du bien…
Daria retint un soupir de soulagement. Comme toujours, elles avaient trouvé un compromis — et le moment semblait bien choisi pour aborder une série d’autres questions laissées en suspens par les absences répétées de Fallon.
— Il faudrait également acheter une autre serre en Amérique du Sud. Notre nouveau comptable pourrait se charger d’établir les devis et nous aider à choisir la meilleure option. Isabelle aurait besoin d’une assistante pour l’aider à réorganiser le service des achats, et Cindy me supplie d’embaucher une responsable clientèle pour alléger son volume de travail. Si nous parvenons à…
Daria s’interrompit, étonnée. Harry venait de s’endormir ! Etait-ce possible ? Son infatigable beau-frère, qui passait des nuits entières à festoyer sans perdre sa vivacité d’esprit, s’était-il réellement endormi au beau milieu de leur réunion ? Elle se pencha pour s’assurer qu’elle ne se trompait pas. Mais non : paupières closes, tête baissée, Harry ne l’écoutait plus !
La stupeur de Fallon dut égaler la sienne car elle lâcha brusquement sa tasse… Mais elle ne fit pas le moindre mouvement pour éviter que son contenu se répande largement sur son chemisier avant d’éclabousser le parquet.
Daria lui lança un regard effaré et poussa un cri : le visage de Fallon avait l’apparence d’un masque de cire.
— Fallon ? Que se passe-t-il ?
Aucune réponse. Sa sœur semblait atteinte de paralysie. Le teint blême, les pupilles dilatées, le regard vide, elle ne bougeait plus.
Figée, comme Harry, dans un silence glacial.
Tendant la main vers le téléphone, Daria composa frénétiquement le numéro des urgences.
— Une ambulance ! Il me faut une ambulance !
Sa panique n’eut aucun effet sur le réceptionniste, qui lui fit calmement décliner son identité et son adresse, avant de s’enquérir de la nature de l’accident.
— Je ne sais pas… Je… Ils ne bougent plus, bafouilla-t-elle. Dépêchez-vous, bon sang !
— Ils ?
— Ma sœur et son mari.
— Avez-vous pris leur pouls ?
Coinçant le combiné contre son oreille, elle contourna le bureau sur des jambes qui la portaient à peine. Puis, d’une main tremblante, elle saisit le poignet d’Harry, tâta le cou de sa sœur… En vain.
Ils avaient tous deux cessé de respirer.
Six semaines plus tard
Ryker Stevens tentait pour la troisième fois de mettre en place un logiciel de cryptage dans le système d’exploitation de son ordinateur quand on frappa à la porte de son bureau, aménagé dans la pièce principale de son appartement de Brooklyn.
— Entrez, marmonna-t-il, les yeux rivés sur l’écran.
Le petit bijou que lui avaient concocté ses copains de la CIA commençait à lui taper sur les nerfs : à peine installé, il entrait en conflit avec sa machine et bloquait l’ensemble des programmes. Maintenant, plus rien ne marchait.
La porte grinça sur ses gonds, et Ryker se redressa sans enthousiasme… avant de perdre tout intérêt pour son ordinateur — et l’informatique en général. Pourquoi se consacrer à un disque dur quand il pouvait savourer le spectacle bien vivant qui s’offrait à lui ?
La visiteuse glissait plus qu’elle ne marchait, ponctuant chaque pas d’un léger balancement de hanches, dont l’appétissante rondeur n’échappa pas à son œil exercé. Bien que sobrement vêtue d’un tailleur noir, elle paraissait droit sortie d’une boutique de haute couture, et rien, depuis la pointe de ses escarpins jusqu’à celle de ses ongles sagement laqués de beige, ne trahissait la moindre faute de goût.
Ravi, il la salua du regard, et fut récompensé par un sourire courtois, mais si fugace qu’il crut l’avoir rêvé. Peu importait, d’ailleurs. Naturellement belle, elle n’avait pas besoin de sourire pour séduire. Même vêtue d’un vieux pantalon de jogging, les cheveux en bataille et sans maquillage, elle aurait fait tourner les têtes. Elle était parfaite — à un détail près : les cernes qui ombraient ses yeux.
Sans oublier le fardeau invisible qui semblait peser sur ses jolies épaules. Autrement dit, cette femme avait de sérieux problèmes. Et elle avait manifestement traversé toute la ville pour lui en parler.
— Vous êtes Ryker Stevens ?
Elle s’exprimait d’une voix rauque, comme si elle avait passé la nuit à discuter dans une pièce enfumée.
— Tout dépend de la personne qui le demande.
Pour avoir risqué sa peau à plusieurs reprises au cours de ses trente années d’existence, Ryker savait reconnaître le danger. Et cette inconnue, ou plutôt le mélange d’espoir et d’abattement qu’il lisait sur son visage, en présentait tous les symptômes.
— Si vous croyez que j’ai du temps à perdre…, répliqua-t-elle.
Ouvrant son sac, elle en sortit un stylo doré et un carnet de chèques, dont elle arracha le premier feuillet d’une main ferme, avant d’y apposer sa signature. Puis elle déposa le chèque en blanc sur son bureau comme s’il s’agissait du geste le plus naturel qui soit.
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